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Document 1 – « Cannibales », Livre I, chapitre 31, Essais, Montaigne (1580). 

 

Or je trouve, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a rien de barbare et de sauvage en cette nation, 

à ce qu'on m'en a rapporté, sinon que chacun appelle barbarie ce qui n'est pas de son usage ; 

comme de vrai, il semble que nous n'avons autre mire de la vérité et de la raison que l'exemple 

et idée des opinions et usages du pays où nous sommes. Là est toujours la parfaite religion, la 

parfaite police, parfait et accompli usage de toutes choses. Ils sont sauvages, de même que nous 

appelons sauvages les fruits que nature, de soi et de son progrès ordinaire, a produits : là où, à 

la vérité, ce sont ceux que nous avons altérés par notre artifice et détournés de l'ordre commun, 

que nous devrions appeler plutôt sauvages. En ceux-là sont vives et vigoureuses les vraies et 

plus utiles et naturelles vertus et propriétés, lesquelles nous avons abâtardies en ceux-ci, et les 

avons seulement accommodées au plaisir de notre goût corrompu. [C] Et si pourtant, la saveur 

même et délicatesse se trouve à notre goût excellente, à l'envi des nôtres, en divers fruits de ces 

contrées-là sans culture. [A] Ce n'est pas raison que l'art gagne le point d'honneur sur notre 

grande et puissante mère Nature. 

 

 

Document 2 – Discours sur le colonialisme, Aimé Césaire (1950). 

 

Entre colonisateur et colonisé, il n'y a de place que pour la corvée, l'intimidation, la 

pression, la police, le vol, le viol, les cultures obligatoires, le mépris, la méfiance, la morgue, la 

suffisance, la muflerie, des masses décérébrées, des masses avilies. 

Aucun contact humain, mais des rapports de domination et de soumission qui 

transforment l'homme colonisateur en pion, en adjudant, en garde-chiourme et l'homme 

indigène en instrument de production. 

A mon tour de poser une équation : colonisation = chosification. 

J'entends la tempête. On me parle de progrès, de « réalisations », de maladies guéries, 

de niveaux de vie élevés au-dessus d'eux-mêmes. 

Moi, je parle de sociétés vidées d'elles-mêmes, de cultures piétinées, d'institutions 

minées, de terres confisquées, de religions assassinées, de magnificences artistiques anéanties, 

d'extraordinaires possibilités supprimées. 

On me lance à la tête des faits, des statistiques, des kilométrages de routes, de canaux, 

de chemins de fer. 

Moi, je parle de milliers d'hommes sacrifiés au Congo-Océan. Je parle de ceux qui, à 

l'heure où j'écris, sont en train de creuser à la main le port d'Abidjan.  

Je parle de millions d'hommes arrachés à leurs dieux, à leur terre, à leurs habitudes, à 

leur vie, à la vie, à la danse, à la sagesse. 

Je parle de millions d'hommes à qui l'on a inculqué savamment la peur, le complexe 

d'infériorité, le tremblement, l'agenouillement, le désespoir, le larbinisme. 

 On m'en donne plein la vue du tonnage de coton ou de cacao exporté, d'hectares 

d'oliviers ou de vignes plantées. 

Moi, je parle d'économies naturelles, d'économies harmonieuses et viables, d’économies 

à la mesure de l'homme indigène désorganisées, de cultures vivrières détruites, de sous-

alimentation installée, de développement agricole orienté selon le seul bénéfice des métropoles, 

de rafles de produits, de rafles de matières premières. 

 



Document 3 - Race et histoire, Chapitre 3, Claude Levi-Strauss (1952). 

 

L'attitude la plus ancienne, et qui repose sans doute sur des fondements psychologiques 

solides puisqu'elle tend à réapparaître chez chacun de nous quand nous sommes placés dans 

une situation inattendue, consiste à répudier purement et simplement les formes culturelles : 

morales, religieuses, sociales, esthétiques, qui sont les plus éloignées de celles auxquelles nous 

nous identifions. « Habitudes de sauvages », « cela n'est pas de chez nous », « on ne devrait pas 

permettre cela », etc., autant de réactions grossières qui traduisent ce même frisson, cette même 

répulsion en présence de manières de vivre, de croire ou de penser qui nous sont étrangères. 

Ainsi l'Antiquité confondait-elle tout ce qui ne participait pas de la culture grecque (puis gréco-

romaine) sous le même nom de barbare ; la civilisation occidentale a ensuite utilisé le terme de 

sauvage dans le même sens. Or, derrière ces épithètes se dissimule un même jugement : il est 

probable que le mot barbare se réfère étymologiquement à la confusion et à l'inarticulation du 

chant des oiseaux, opposées à la valeur signifiante du langage humain ; et sauvage, qui veut 

dire « de la forêt », évoque aussi un genre de vie animal par opposition à la culture humaine. 

[...] Cette attitude de pensée, au nom de laquelle on rejette les « sauvages » (ou tous ceux qu'on 

choisit de considérer comme tels) hors de l'humanité, est justement l'attitude la plus marquante 

et la plus instinctive de ces sauvages mêmes.  

On sait, en effet, que la notion d’humanité, englobant, sans distinction de race ou de 

civilisation, toutes les formes de l’espèce humaine, est d’apparition fort tardive et d’expansion 

limitée. Là même où elle semble avoir atteint son plus haut développement, il n’est nullement 

certain — l’histoire récente le prouve — qu’elle soit établie à l’abri des équivoques ou des 

régressions. Mais, pour de vastes fractions de l’espèce humaine et pendant des dizaines de 

millénaires, cette notion paraît être totalement absente.  

L’humanité cesse aux frontières de la tribu, du groupe linguistique, parfois même du 

village ; à tel point qu’un grand nombre de populations dites primitives se désignent d’un nom 

qui signifie les « hommes » (ou parfois — dirons-nous avec plus de discrétion — les « bons », 

les  « excellents », les « complets »), impliquant ainsi que les autres tribus, groupes ou villages 

ne participent pas des vertus — ou même de la nature — humaines, mais sont tout au plus 

composés de « mauvais », de « méchants », de « singes de terre » ou d’ « œufs de pou ». On va 

souvent jusqu'à priver l'étranger de ce dernier degré de réalité en en faisant un « fantôme » ou 

une « apparition ». Ainsi se réalisent de curieuses situations où deux interlocuteurs se donnent 

cruellement la réplique. Dans les Grandes Antilles, quelques années après la découverte de 

l’Amérique, pendant que les Espagnols envoyaient des commissions d’enquête pour rechercher 

si les indigènes possédaient ou non une âme, ces derniers s’employaient à immerger des blancs 

prisonniers afin de vérifier par une surveillance prolongée si leur cadavre était, ou non, sujet à 

la putréfaction.  

Cette anecdote à la fois baroque et tragique illustre bien le paradoxe du relativisme 

culturel : c’est dans la mesure même où l’on prétend établir une discrimination entre les cultures 

et les coutumes que l’on s’identifie le plus complètement avec celles qu’on essaye de nier. En 

refusant l’humanité à ceux qui apparaissent comme les plus « sauvages » ou « barbares » de ses 

représentants, on ne fait que leur emprunter une de leurs attitudes typiques. Le barbare, c’est 

d’abord l’homme qui croit à la barbarie.  

 

Document 4 – En sentinelle, Frederic Brown (1958). 

 

Il était trempé et tout boueux, il avait faim et il était gelé, et il était à cinquante mille 

années-lumière de chez lui.  

  La lumière venait d’un étrange soleil bleu, et la pesanteur, double de celle qui lui était 

coutumière, lui rendait pénible le moindre mouvement.  



  Mais depuis plusieurs dizaines de milliers d’années, la guerre s’était, dans cette partie 

de l’univers, figée en guerre de position. Les pilotes avaient la vie belle, dans leurs beaux 

astronefs, avec leurs armes toujours plus perfectionnées. Mais dès qu’on arrive aux choses 

sérieuses, c’est encore aux fantassins, à la piétaille, que revient la tâche de prendre des positions 

et de les défendre pied à pied. Cette saloperie de planète dont il n’avait jamais entendu parler 

avant qu’on l’y dépose, voilà qu’elle devenait un « sol sacré », parce que « les autres » y étaient 

aussi. Les Autres, c’est-à-dire la seule race douée de raison dans toute la Galaxie... des êtres 

monstrueux, cruels, hideux, ignobles.  

  Le premier contact avec eux avait été établi alors qu’on en était aux difficultés de la 

colonisation des douze mille planètes déjà conquises. Et dès le premier contact, les hostilités 

avaient éclaté : les Autres avaient ouvert le feu sans chercher à négocier ou à envisager des 

relations pacifiques.  

  Et maintenant, comme autant d’îlots dans l’océan du Cosmos, chaque planète était 

l’enjeu de combats féroces et acharnés.  

   II était trempé et tout boueux, il avait faim et il était gelé, et un vent féroce lui glaçait 

les yeux. Mais les Autres étaient en train de tenter une manœuvre d’infiltration, et la moindre 

position tenue par une sentinelle devenait un élément vital du dispositif d’ensemble. 

   Il restait donc en alerte, le doigt sur la détente. A cinquante mille années-lumière de 

chez lui, il faisait la guerre dans un monde étranger, en se demandant s’il reverrait jamais son 

foyer.  

   Et c’est alors qu’il vit un Autre s’approcher de lui, en rampant. Il tira une rafale. L’Autre 

fit ce bruit affreux et étrange qu’ils font tous en mourant, et s’immobilisa. Il frissonna en 

entendant ce râle, et la vue de l’Autre le fit frissonner encore plus. On devrait pourtant en 

prendre l’habitude, à force d’en voir — mais jamais il n’y était arrivé. C’étaient des êtres 

vraiment trop répugnants, avec deux bras seulement et deux jambes, et une peau d’un blanc 

écœurant, nue et sans écailles. 

 

 

Document 5 – Annonce de presse, Oliveiro Toscani (1996). 

 

 


